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      Jessika Kostigan

         

      Burning for You

         

      Le feu qui brûle entre eux finira-t-il par les consumer entièrement ?

         

      Il y a une règle à respecter au sein de la caserne 33 : on ne couche pas entre collègues. Mais les jeunes (et très sexy) pompiers sous le commandement du lieutenant Jackson sont tous d’irrécupérables séducteurs, et le lieutenant lui-même ne fait pas exception. Depuis sa dernière rupture, Haze s’est juré de ne plus jamais tomber amoureux, et il enchaîne les conquêtes et histoires sans lendemain grâce à sa plastique de rêve. Yeux bleu azur, abdos en béton, mâchoire coupée au couteau… Il est vrai que le lieutenant captive les regards et fait tomber toutes les femmes dans ses bras. Et Winter Miller ne faisait pas exception avant qu’il ne découvre que la jolie brune n’est autre que la nouvelle recrue du 33 qu’il va devoir former ! Interrompus dans leur élan alors qu’ils étaient littéralement en train de se jeter l’un sur l’autre dans un bar de Boston, les deux soldats du feu se retrouvent à cohabiter au sein du même lieu de travail, leur désir inassouvi et la frustration crépitant chaque jour un peu plus entre eux à la caserne…

         

      C’est dans le Pays basque que Jessika Kostigan imagine les histoires qui fusent dans sa tête. Pour elle, écrire est une véritable passion mais également un besoin. Jeune maman accro au chocolat, aux chaussures et à la lecture, elle ne se sépare jamais de son ordinateur. Assistante de direction et autrice à ses heures perdues, elle aime les récits passionnés semés de mensonges, de trahisons, d’obstacles, mais qui se terminent toujours en happy end !
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« J’aime le toucher de ses doigts parcourant
mon corps comme si elle y dessinait
la sensualité qui transpire en elle. »
Gilles Abadie




CHAPITRE 1
Bye bye New York
Winter
— Bon sang, où est-ce que j’ai foutu mon chargeur ? m’énervé-je à voix haute.
Je tourne en rond plusieurs fois en espérant apercevoir un bout de fil blanc. Toutes mes affaires sont prêtes, l’heure du départ est proche, et je suis là, dans cette chambre, incapable de trouver mon chargeur de téléphone !
Non, je ne suis pas stressée !
Je vais quitter ma chambre d’enfant, celle que j’ai toujours connue, pour l’inconnu. Elle est encore enfantine avec ses murs rose saumon et sa moquette blanche tachée de peinture, de feutre, ici et là.
J’ai toujours aimé faire mes œuvres d’art par terre.
Mon lit de princesse, rond à baldaquin, va me manquer, ma bibliothèque remplie de romans à l’eau de rose va me manquer, ma table de chevet que j’ai confectionnée moi-même avec du papier mâché quand j’avais six ans va me manquer.
Mais c’est pour la bonne cause.
Mon téléphone se met à vibrer dans la poche arrière de mon jean.
Tu penses arriver à quelle heure à l’appart ?


Je ne connais pas le numéro, mais ça doit provenir d’un de mes futurs colocataires. Je tape rapidement une réponse.
Je serai là avant 17 h.
   
Parfait, à tout à l’heure.


Un nouvel avenir m’attend, je vais pouvoir avancer et être moi, juste moi. J’ai toujours vécu entourée d’hommes qui espéraient contrôler mon existence, chacun à leur manière. Je me suis constamment sentie prisonnière des autres, j’ai sans cesse désiré faire plaisir à chacun en m’oubliant moi-même.
Alors un jour, pour m’émanciper à ma manière, j’ai commencé à faire n’importe quoi avec les mecs. Je voulais, moi aussi, les utiliser et les dompter.
Ça ne m’a pas franchement réussi.
Je me suis amusée, j’en ai profité mais, au bout du compte, ça ne m’a rien apporté. Maintenant, tout ça, c’est terminé, je prends enfin mon destin en main. Je vais finalement pouvoir réaliser mon rêve et arrêter toutes ces bêtises.
— Ah, te voilà ! m’exclamé-je en ramassant le chargeur caché sous ma couette.
Depuis ma plus tendre enfance, je veux être pompier. Mon père est commandant à New York, la ville où je suis née et où j’ai grandi. Mes trois frères aînés, Chris, Mike et Tom sont eux aussi des soldats du feu. C’est une histoire de famille. Seulement, mon père refuse de me laisser suivre leurs traces. Il ne veut pas que je mette ma vie en danger comme ses fils peuvent le faire. Je sais que je suis son unique fille, son petit bijou, et qu'il ne souhaite que me protéger, mais je suis fatiguée de devoir me cacher.
Mes frères ne sont pas aussi catégoriques, mais ils sont tout de même réticents. Ce n’est pas vraiment le fait que je puisse me jeter dans les flammes qui leur pose problème, mais plutôt que je sois entourée d’hommes toute la sainte journée. Il est vrai que c’est un métier plutôt masculin, mais nous sommes au XXIe siècle, les choses évoluent, et il y a de plus en plus de femmes dans les casernes.
Et heureusement !
— Winter ?
— Je suis là, Mike, réponds-je à mon frère depuis ma chambre.
— Tu es prête ? me demande-t-il en arrivant à ma rencontre, le visage soucieux.
— La voiture est chargée, et les secrets sont bien dissimulés, je peux partir.
— Il faudra que tu le dises à papa un jour ou l’autre. Il finira par le savoir, tout comme Chris et Tom, d’ailleurs.
— Je le leur annoncerai en temps voulu. Et tu as intérêt à garder ta bouche fermée ! le menacé-je en souriant.
— Et ce sera quand ? Ils ne sont pas idiots, tu sais.
— Quand je serai officiellement pompier, dis-je en riant.
Je ne peux pas dire à mon père que je déménage à Boston parce que je vais devenir la nouvelle stagiaire sur l’échelle 15 de la caserne sur Boylston Street du district 4. J’ai passé les examens en secret à Boston, loin de New York, où personne ne connaît ma famille. Et j’ai réussi, je suis donc en bonne voie pour réaliser mon rêve.
Pour Chris et Tom, c’est différent. Je pourrais leur dire, mais je n’ai pas envie qu'ils m’appellent toutes les heures pour savoir si je vais bien. Ils sont surprotecteurs, et c’est épuisant. Mike, c’est encore autre chose, il prend soin de moi, me comprend et me soutient, même s’il ne s’est jamais gêné pour ruiner chacun de mes rencarts dès qu'il le pouvait.
C’est sûrement pour ça que je suis toujours célibataire, d’ailleurs !
Maman est morte d’un cancer qui ne lui a laissé aucune chance, elle nous a quittés en seulement six mois. J’étais un bébé, je venais juste d’avoir un an quand c’est arrivé, et les hommes de la famille se sont donné pour mission de la remplacer pour combler l’absence que je pourrais ressentir. Mais c’est difficile d’éprouver du manque pour une personne que l’on n’a jamais vraiment connue. Je n’ai aucun souvenir, forcément, seulement des photos. Mais je sais qu'elle est près de moi et j’espère qu'elle est fière de la femme que je suis devenue. Maintenant que j’ai vingt-deux ans, je me considère comme une adulte capable de prendre ses propres décisions et responsabilités.
Avec quelques omissions pour le bien de tous.
— Tu vas me manquer, petite sœur. Prends soin de toi, et si un de tes collègues pompiers s’approche un peu trop près ou te regarde de travers, appelle-moi, je viendrai régler ça.
Je ris en lui mettant une tape sur l’épaule. J’aime mon père et mes frères plus que tout, mais je suis impatiente d’enfin vivre ma vie.
Seule.
— Je ne plaisante pas, Winter ! Au moindre problème, tu me téléphones !
— C’est promis.
Je m’avance pour le prendre dans mes bras. Je ferme les yeux pour profiter au maximum de son étreinte.
— Tu as prévenu ton propriétaire que tu arrivais aujourd’hui ? me demande Mike en me relâchant.
— Oui, maman, tout est réglé.
— J’aurais préféré que tu me laisses venir avec toi, marmonne-t-il.
En réalité, j’aurais aimé qu'il m’accompagne, j’ai beau jouer à la grande fille, à la femme forte, je suis un peu effrayée à l’idée de me retrouver seule. Avoir Mike à mes côtés aurait été un soulagement. Mais il était hors de question qu'il voie l’endroit où je vais résider. Je n’ai pas réussi à trouver de logement dans les temps, je vais donc sous-louer une chambre dans un appartement en banlieue où vivent trois autres personnes. Un vieil ami new-yorkais m’a déniché ce plan que j’espère provisoire.
Au moins, je ne suis pas à la rue, c’est déjà ça.
— Merci de prendre soin de moi, mais je veux faire ça toute seule.
— Allez, va vivre ta vie, petite sœur.
Il me fait un sourire triste mais bienveillant. Je lui envoie un baiser et sors rapidement de ma chambre, puis de la maison, avant que le reste de la famille revienne. Je leur ai dit au revoir ce matin quand ils sont allés travailler dans leurs casernes respectives.
Mon père et mes frères pensent que je pars à Boston parce que j’ai trouvé un emploi suite à mes nombreuses visites pour le « boulot ». J’ai raconté que j’allais bosser dans le tourisme historique avec en spécialité la Révolution américaine. Boston est très liée à cette période avec, notamment, le Boston Tea Party de 1773. C’était l’excuse parfaite, puisque j’ai fait des études d’histoire à la NYU.
Je monte dans ma voiture, envoie un message à ma meilleure amie, Chiara, qui m’appelle dans la foulée.
— Profite de ta nouvelle vie à fond ! entends-je dès que je décroche.
— Tu vas tellement me manquer, Chiara ! avoué-je.
— Toi aussi, mais je viendrai te rendre visite dès que possible, Boston, ce n’est pas si loin.
— Et si cette nouvelle vie ne me plaît pas ?
C’est une question que je me pose depuis près d’une semaine maintenant. Je suis en train de tout quitter pour l’inconnu et, si ça se trouve, je vais me rendre compte que ma vie était très bien avant.
— Winter Miller ! s’exclame Chiara. Tu vas mettre ton joli petit cul dans la voiture et conduire droit vers ton rêve, tu m’entends ?
— Et si…
— Arrête ça ! Je suis certaine que tout va bien se passer, et que tu vas vivre ta meilleure vie. Mais si tu n’y vas pas, tu ne le sauras jamais ! me dispute-t-elle.
— Tu as raison.
— À ton service ! Je dois y aller, le prof est en train de me regarder de travers.
— Tu es en cours ? lui demandé-je avec stupéfaction.
— T’inquiète, ce n’est pas un cours important. Envoie-moi un message quand tu arriveras. Je t’aime !
Chiara est incorrigible et tellement solaire. Elle est la seule personne que je connais qui est capable d’avoir sans aucun scrupule une conversation devant son prof.
Elle a raison, je dois foncer, je ne vais pas faire machine arrière maintenant !
Tu peux le faire, Winter, va vivre ton rêve !
Je démarre et pars en vitesse avant de faire ma poule mouillée et de retourner dans ma chambre, là où je suis en sécurité et où rien de surprenant n’arrive.
Avant de quitter New York, je vais rapidement jusqu'au Brooklyn Bridge pour quelques instants de quiétude. Étonnamment, la fourmilière qu'est ce pont est aussi ce qui m’apaise le plus dans cette ville. J’en profite pour regarder les buildings de Manhattan qui s’élèvent au loin. Le Chrysler, l’Empire State et, bien sûr, la Freedom Tower.
Le symbole de la renaissance de New York.
Tout va me manquer. Mes soirées comédies musicales à Times Square, le shopping à Soho, les balades à Central Park, les dimanches matin à Harlem pour écouter du gospel, les matchs des Yankees, les journées à la plage de Coney Island et, évidemment, le quartier où j’ai grandi : Williamsburg à Brooklyn. Me voilà partie pour de nouvelles aventures, et New York n’est qu'à quatre heures de route, si je me sens nostalgique, je n’aurai qu'à sauter dans ma voiture.
Il est temps pour moi d’être Winter Miller à part entière.



CHAPITRE 2
Bonjour Boston
Winter
Les rues de Boston défilent. C’est tellement différent de New York, c’est plus… calme. Alors qu'il y a tout autant de monde. Les bâtiments sont en brique ou en pierre, les buildings moins spectaculaires, mais il règne ici une harmonie magnifique. Dans la grosse pomme, c’est comme si les architectes faisaient un concours du building le plus impressionnant, le plus original, le plus tendance, créant parfois une tache dans le paysage. Les immeubles en verre côtoient ceux en pierre, le nouveau se mêle à l’ancien, et ce n’est pas toujours un bien.
Mais New York reste une des plus belles villes du monde. Une fourmilière éclectique qui ne dort jamais. Personne ne pourrait dire le contraire.
J’arrive devant un immeuble en brique rouge qui n’a pas l’air en super état et monte rapidement au troisième étage pour découvrir mon futur appartement. Je frappe et un garçon vient m’ouvrir.
— Winter ?
— C’est bien moi, affirmé-je.
— Entre, moi, c’est Shawn.
— Enchantée.
— Bienvenue à Boston ! me lance-t-il en me faisant signe de pénétrer dans mon nouveau logement.
— Merci. Je suis vraiment ravie d’être là, dis-je en souriant.
Mon enthousiasme s’effondre, et mon sourire s’efface, en voyant l’intérieur de l’appartement.
C’est une catastrophe !
C’est un taudis ! Je ne vais jamais réussir à vivre ici, c’est sale et en très mauvais état. Heureusement que Mike n’est pas venu avec moi, il m’aurait fait remonter de force dans la voiture, direction New York.
Le logement où j’ai grandi est vaste et toujours impeccable, une des exigences de mon père. Tout doit être à sa place, et rien ne doit dépasser. Là, c’est tout le contraire, et je m’attends à tomber sur un énorme cafard à tout moment.
Shawn me fait signe de le suivre dans le corridor dont la tapisserie est beige sale avec des voiliers dessus.
Qui a eu l’idée de mettre cette horreur aux murs ?
Il ouvre une porte au fond du couloir.
— Et voici ta chambre. Mark a laissé des affaires, tu peux en faire ce que tu veux.
Il me fait entrer dans ce qui va être mon espace personnel pour les jours, voire les semaines, à venir.
Je ne vais pas me porter la poisse et parler de mois à venir.
Impossible que je vive ici plus que nécessaire, il va falloir que je trouve un autre logement, et vite. Ma chambre est ridiculement petite et tout aussi miteuse que le reste de l’appartement, et l’odeur est juste à vomir, c’est un mélange d’humidité et de nourriture rassie. Shawn sort de la pièce, me laissant seule avec mon désarroi.
Première chose : ouvrir la fenêtre. J’écarte les rideaux crasseux et dévoile des vitres tellement sales que l'on ne voit rien à travers. Je prends mon courage à deux mains et attrape la poignée entre deux doigts pour ouvrir en vitesse.
Bien, je crois que je vais devoir faire un grand ménage si je veux pouvoir dormir ici cette nuit.
Dans quel enfer suis-je tombée ?
Je retourne au salon, auprès de Shawn, et découvre mes deux autres colocataires, Sofia et Brian si je me souviens bien, que je trouve avachis sur le canapé en train de regarder une émission sur les lutins. On dirait des triplés, ils ont le même style vestimentaire, un mélange entre roots et punk. Des cheveux aussi colorés que leurs sarouels et des piercings sur une bonne partie du visage.
— Salut, moi, c’est Winter, lancé-je à leur intention.
Ils se contentent de me saluer d’un hochement de tête sans quitter la télé des yeux.
Sympa, l’accueil !
Le salon est petit, et le canapé d’angle en velours marron prend toute la place, en espérant que ce soit sa teinte d’origine et non pas de la crasse. Il y a une table basse métallique ridicule devant, la télé est accrochée au mur et, au-dessus de leurs crânes, trône un énorme tableau avec un lézard.
Beurk.
J’ai l’habitude d’avoir de l’espace dans chaque pièce à vivre. Mon salon à New York est très grand au point que l’immense canapé huit places paraît insignifiant. Les murs sont clairs et épurés avec des tableaux d’artistes, provenant de galeries du quartier.
— Vous avez des produits ménagers ? J’aimerais faire un brin de ménage dans ma chambre, leur demandé-je encore dégoûtée par l’odeur de ma nouvelle demeure.
— Sous l’évier de la cuisine, me répond Sofia toujours sans lâcher la télévision des yeux.
Eh bien, ça va être fun, cette colocation.
Je file vers la cuisine et tente par tous les moyens de ne pas dégobiller le sandwich au poulet que j’ai mangé sur la route. C’est pire que tout. On peut voir la graisse sur ce qui sert de crédence, et mes pieds collent sur le carrelage qui n’est plus blanc du tout.
Je me dirige rapidement vers l’évier et ouvre la porte du dessous pour y découvrir un seul et unique produit : du liquide vaisselle.
Qu'est-ce que je vais bien pouvoir faire avec ça ?
Je sors mon téléphone et regarde sur Maps où se trouve le supermarché le plus proche. Je retourne chercher mes clés de voiture dans ma chambre et quitte l’appartement sans un mot. Je suis en mission de sauvetage de cette chambre délabrée.
Je me gare sur le parking du Trader Joe’s après quelques minutes de trajet. C’est ce que j’aime dans les grandes villes, tout est à proximité. Je dois absolument faire ça avant ce soir, demain, je dois arriver tôt à la caserne. Il faut que je réussisse à dormir un minimum et que je ne sente pas le moisi.
Je n’y vais pas pour ma première garde, car je ne commence que dans trois jours, mais j’ai un rendez-vous avec le chef de bataillon Deluca qui veut me faire un topo avant de débuter. Travailler sur l’échelle 15 est une réelle chance. D’après mes recherches, le chef Deluca est un exemple à suivre, un homme droit. Je suis vraiment impatiente, ça va me motiver pour rester à Boston malgré cet appart.
Je trouve rapidement tout ce dont j’ai besoin et rentre en vitesse. Quand je passe la porte, mes colocs n’ont pas bougé d’un centimètre. Je ne sais pas encore ce qu'ils font dans la vie, mais je pense que nous allons être les parfaits opposés. Je ne suis pas sûre que la cohabitation soit des plus facile. Et du peu que j’ai aperçu du quartier, ce n’est pas folichon non plus. Rien à voir avec Brooklyn.
Sans être condescendante, seulement réaliste.
J’avais mes habitudes à Williamsburg, mon shopping sur Bedford avenue ou au Flea Market pour chiner de petites merveilles. Boire un verre avec mes amis au rooftop Summerly, lire un livre dans l’un des parcs du front de mer. Je me rends compte que je vais devoir tout redécouvrir, trouver de nouveaux potes qui, clairement, ne seront pas mes colocataires comme j’aurais pu l’espérer, dénicher mes nouvelles adresses favorites, en bref, tout recommencer à zéro.
La nostalgie m’envahit soudain. Je dois me ressaisir, je viens d’arriver, je suis là depuis à peine une heure. Oui, l’appartement est loin de ce que j’avais imaginé, mais ce n’est que temporaire. Après un bon coup de propre et le déballage de mes affaires, je me sentirai sûrement déjà mieux.
Croisons les doigts !
Mes colocs ne représentent pas la cohabitation rêvée ? Et alors ? Je devrais peut-être apprendre à les connaître avant de juger. Ils doivent être cool à leur manière. Et il ne faut pas que j’oublie que j’ai l’aubaine de faire mon stage dans l’une des plus belles casernes de pompiers que j’ai pu voir aux États-Unis, avec son architecture romanesque magnifique, ses murs en brique rouge, ses huisseries arquées.
Je file dans ma chambre. Je m’active et commence par sortir les sacs-poubelle pour jeter tout ce qui se trouve ici qui n’est pas à moi et n’est pas nécessaire. Je ne peux pas me débarrasser de la literie, même si j’ai envie de tout balancer par la fenêtre.
Et de tout brûler !
Comme on m’avait dit que l’appartement était meublé, je n’ai rien acheté et je le regrette amèrement. Je vais pulvériser tous les produits possibles sur le matelas pour oser m’allonger dessus et, pour plus de sécurité, j’ai fait l’acquisition d’une alèse au magasin.
   
Après ce qui me semble une éternité, j’en vois enfin le bout. La chambre est vidée, nettoyée et a désormais une odeur respectable. Je regarde le résultat, fière de moi. Je vais finalement pouvoir déballer mes affaires et m’installer. Je pose ma valise sur le lit et le carton qui contient mes chaussures également. Maintenant que la petite armoire en bois est propre, je vais pouvoir l’investir.
La porte s’ouvre et je sursaute, j’avais oublié que je n’étais pas seule.
— Eh bien, je ne savais pas que les murs étaient beiges dans cette chambre, me lance Brian à moitié endormi.
— Je les ai lessivés, réponds-je du tac au tac, encore dégoûtée par la couleur marron du liquide qui avait coulé jusqu'au sol.
— Mark aimait bien vivre dans le noir.
Et dans la crasse !
— Ce n’est pas mon cas, rétorqué-je. Je préfère quand tout est propre et lumineux.
Hop, j’essaye au passage de faire passer un message pour le reste de la maison ou, du moins, les parties communes.
— On a fait des pâtes à la viande, si tu as faim.
— Je vais d’abord aller prendre une douche, j’en ai bien besoin.
— Comme tu voudras.
Brian ressort de ma chambre, j’attrape mes affaires de toilette et file dans la salle de bains que je partage avec Sofia. Heureusement, nous en avons deux dans l’appartement, parce qu'une pour quatre aurait été juste impossible à vivre.
Quand j’ouvre la porte, mes épaules s’affaissent automatiquement. La salle de bains est dans le même état que le reste de la maison. Les sanitaires ressemblent à ceux d’un parc public en fin de journée et la douche… n’en parlons pas.
Si je mets un pied là-dedans, je vais attraper le tétanos, c’est certain !
Je repars en direction de ma chambre et récupère tous les produits ménagers pour une nouvelle session de récurage. Je sens que vivre dans cet appartement sera le vrai défi que je vais devoir surmonter à Boston.
À côté, entrer dans un immeuble en feu me semblera facile.



CHAPITRE 3
Chanson d’un soir
Winter
Je ne pouvais pas rester à l’appartement et manger avec mes colocs. J’ai trop peur d’avaler quoi que ce soit venant de cet endroit. J’ai préféré monter dans ma voiture pour me retrouver dans un quartier dont j’ignore tout. Je me suis garée sur ce qui semblait être la rue principale et me voilà dans un bar plutôt miteux, mais toujours plus avenant que la cuisine de mon logement.
On voit que tout le mobilier est plus que daté. Le cuir des chaises est très abîmé, et le bois du comptoir est marqué. La salle est assez petite, les quelques tables qui s’y trouvent ont l’air bancales, et la lumière est tamisée.
Mais le club sandwich est délicieux !
Je commande un dry martini pour digérer tout ça et je me laisse porter par le son de la musique qui s’échappe du vieux juke-box. Un tube de Bruce Springsteen, Born in the USA, sorti bien avant ma naissance, mais que mon père a souvent écouté quand j’étais enfant. Je mime les paroles, profitant de l’instant présent.
— Moi aussi j’adore cette chanson, lance une voix masculine à mes côtés.
Je passais un super moment, seule, tranquille à savourer mon verre avec une bonne chanson et je vais maintenant devoir envoyer sur les roses ce type qui est venu perturber tout ça avec son plan drague à la noix.
J’ouvre lentement les paupières et regarde en direction de la voix. Je me retrouve face à un sourire fabuleux. Des yeux bleu azur surmontés par des mèches de cheveux noir corbeau me fixent, et j’oublie tout ce que je comptais lui balancer à la figure.
— Salut, dis-je simplement.
— Salut, me répond-il en souriant.
Je prends la pique avec l’olive qui trempe dans mon cocktail et la glisse nonchalamment entre mes lèvres. Et me voilà repartie dans mes travers new-yorkais. Je m’étais pourtant juré d’arrêter de me servir des mecs en arrivant à Boston.
Mais là, comment résister ?
— Je ne t’avais jamais vue avant, me dit-il sans quitter ma bouche des yeux.
— Ou alors, tu ne m’avais jamais remarquée.
— Impossible.
Je me contente de lui sourire. Il est vraiment très beau, et rien que de l’imaginer nu me rend toute chose.
— Je te trouve incroyablement sexy.
Il n’y va pas par quatre chemins !
Je le fixe, muette, encore surprise par son audace avant de réaliser qu'il est exactement ce dont j’ai besoin ce soir après la journée que je viens de vivre.
— Moi, ce sont les hommes qui savent ce qu'ils veulent que je trouve sexy, dis-je d’un ton aguicheur.
Son regard devient brûlant, et je m’enflamme instantanément.
— Alors, qu'est-ce que tu comptes me faire, maintenant ? lui lancé-je tel un défi.
Son sourire me transcende, et je le suis sans me faire prier quand il m’attrape par la main.
Une minute plus tard, je me retrouve dans les toilettes de ce bar, les fesses sur le meuble vasque, un parfait inconnu entre les jambes, et sa langue en train de danser avec la mienne.
Il retire mon perfecto en cuir rouge, et je fais de même avec sa chemise en prenant soin de ne pas arracher les boutons, même si j’en rêve. Une fois qu'il est torse nu, je le repousse une petite seconde pour observer son corps.
Putain de merde ! Il est photoshopé ou quoi ?
Je n’ai jamais vu des abdos aussi bien dessinés, il doit faire beaucoup de sport, ça me plaît beaucoup. Je l’attire de nouveau contre moi, impatiente.
Je ne me considère pas comme une fille facile, je crois juste qu'une femme a le droit de faire ce qu'elle désire de son corps, avec qui elle veut et quand elle veut. Et, ce soir, je souhaite que ce soit ici et maintenant avec ce parfait inconnu dont j’ignore même le prénom.
— Je m’appelle Haze, m’indique-t-il entre deux baisers.
Il lit dans mes pensées ou quoi ?
Très bien, on peut partager nos prénoms, mais pas plus. J’aime que tout reste dans le flou.
— Winter.
Il m’embrasse avec ferveur, on est apparemment sur la même longueur d’onde. Je me hâte de défaire sa ceinture et les boutons de son jean. De mon côté, je porte une jupe alors ça ne va pas être trop compliqué. Je le vois sortir un préservatif de sa poche avant d’abandonner son pantalon sur le sol, sa bouche toujours collée à la mienne.
Il remonte une main le long de mes cuisses, sous ma jupe, jusqu'à atteindre ma culotte en dentelle qu'il écarte des doigts avant de placer l’un d’eux sur mon clitoris. Ils sont froids, et c’est une sensation très agréable.
Je gémis sans même m’en rendre compte, et il pousse un grognement. Il commence à faire de petits cercles, et j’arrête notre baiser en basculant la tête en arrière.
Il est doué !
La porte s’ouvre à la volée, deux filles entrent en discutant. Tout le monde stoppe net dans la seconde. Elles nous regardent les yeux écarquillés, Haze arrête de jouer avec mon clitoris, mais laisse sa main entre mes jambes et, moi, j’essaye de rester calme face à cette situation cocasse. J’aurais pu me sentir honteuse, mais je ne peux pas, pas avec ce mec ultra-sexy entre les cuisses.
— Désolée, s’empresse de dire l’une d’elles en refermant rapidement la porte.
Je ne peux alors pas m’empêcher de rire. Mon superbe inconnu rit à son tour en secouant la tête.
— Comment est-ce qu'on a pu oublier de fermer à clé ? demandé-je.
— J’étais trop préoccupé par ta petite culotte, m’avoue-t-il.
On se regarde plusieurs secondes en souriant, mais on sait tous les deux que notre aventure vient de se terminer plus tôt que prévu.
— Je crois que…
— Oui, le coupé-je.
Il s’écarte de moi et se rhabille. Je descends du meuble et remets ma veste avant de me recoiffer dans le miroir. J’en profite pour lorgner le corps parfait de Haze tant que je le peux encore. La frustration m’envahit quand je vois ce que j’ai raté.
— Je vais y aller, me lance-t-il.
— Bonne soirée, réponds-je en demeurant le plus stoïque possible.
Il s’avance vers la porte, et je le regarde partir, ses cuisses sont saillantes et ses fesses ont l’air musclées à merveille.
— On se recroisera peut-être un de ces soirs, me dit-il avant de sortir des toilettes.
Je reste un instant appuyée contre le mur près du miroir pour me remettre les idées en place. Je m’étais juré de ne pas faire ce genre de choses à Boston et, pourtant, me voilà dans les bras d’un inconnu moins de vingt-quatre heures après mon arrivée.
Le fait que ces filles soient entrées avant que nous puissions aller trop loin est forcément un signe de l’univers pour me montrer que je dois arrêter ce vice.
Même si une dernière fois n’aurait pas été de refus !
Je ne reviendrai jamais dans cet endroit, je ne recroiserai jamais cet homme incroyablement beau pour éviter toute tentation. Je dois entamer une nouvelle existence sans mes travers new-yorkais. Je ne suis plus une jeune étudiante, je suis maintenant dans la vie active, et ce stage doit être ma priorité.
Je ne vais penser qu'au travail, les hommes, c’est fini pour le moment.
Je retourne m’installer au bar tout en regardant autour de moi pour voir si Haze a vraiment quitté les lieux et commande un autre verre. On va faire passer cette folie sur le compte du stress de mon rendez-vous de demain.
Je suis prête, je me suis entraînée comme une forcenée, je suis sortie major de ma promo à l’académie, j’ai ça dans le sang. Mais il y a une petite chose qui me fait un peu peur… j’espère réussir mon intégration. Je sais que ce n’est pas toujours facile pour les hommes de faire confiance aux femmes dans ce genre de métiers. Notre force n’est pas la même, par exemple, mais nous avons d’autres avantages. Il est plus simple pour nous de nous glisser dans les passages étroits, nous sommes aussi plus légères. Et nous avons surtout la même envie : aider les personnes en danger.
Le barman pose le verre devant moi, et je bois une gorgée en savourant la sensation du liquide qui descend le long de mon œsophage. Je vais réaliser mon rêve, et c’est ça le plus important.
Je m’inquiéterai du reste plus tard.
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